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Prologue
Nate Edwards attendait son avion sur le tarmac.
Le regard perdu dans le vague, il crispa les doigts sur la minuscule poupée de chiffon qu’il tenait à la main.
Les parents de Marie la lui avaient offerte en souvenir de leur fille. Jamais il n’oublierait leurs larmes, lui qui s’était si farouchement battu pour sauver leur petite puce. Mais dans un hôpital de Sainte-Victoria coupé du monde par l’ouragan, il n’avait eu aucune chance…
Un « bip » l’arracha à ses pensées. Étonné de capter le réseau alors que tout était hors service, il sortit son téléphone de sa poche. Le nom de sa mère s’afficha, et il eut un mauvais pressentiment.
C’est super que tu rentres aujourd’hui. On t’a préparé une belle surprise avec papa !

Il soupira. Son instinct ne l’avait pas trompé. Il avait espéré qu’avec le temps et la distance, ses parents oublieraient leur idée fixe, mais non. Et s’il n’y avait eu qu’eux… L’autre « difficulté » était Tara, sa petite amie. Elle avait suggéré qu’ils emménagent ensemble à son retour des Caraïbes…
Il coinça la poupée sous son bras pour envoyer sa réponse :
C’est gentil, mais s’il vous plaît, n’annoncez rien avant mon arrivée. Je serai vite là.

Cette fois, il allait dire à ses parents qu’il ne travaillerait jamais avec eux. Pratiquer la chirurgie esthétique dans un cabinet de luxe ? Non merci !
Il imaginait déjà la réaction de ses proches, qui avaient désapprouvé son départ en mission humanitaire. Les retrouvailles risquaient d’être tendues, à tout le moins…
Il fixa de nouveau l’horizon et sursauta en entendant son collègue Peter, qui l’avait rejoint sans qu’il s’en aperçoive.
— On a reçu les résultats d’analyses de Marie, Nate.
Juste avant la tempête, l’équipe avait envoyé des prélèvements vers une île voisine par bateau. Mais à quoi bon remuer le couteau dans la plaie ? Il était trop tard.
— Alors ? demanda-t-il néanmoins.
— Elle avait une schistosomiase. Elle devait traîner ça depuis un moment, vu la gravité de sa jaunisse.
Nate, incrédule, dévisagea Peter. C’était une maladie parasitaire qui avait tué sa patiente ? Jamais il n’avait envisagé ce diagnostic !
Au bout du compte, cela n’aurait rien changé. Le foie et les intestins de Marie étaient déjà trop atteints pour espérer une guérison. Une piètre consolation, hélas.
— Personne n’aurait pu la sauver, dit Peter, l’air grave.
— Je sais… Merci… de m’avoir transmis l’info.
Son portable sonna de nouveau. Les mots qui s’affichaient sur l’écran dansèrent devant ses yeux :
Trop tard, les dés sont jetés !

La ribambelle de smileys le mit encore plus mal à l’aise. Les dés étaient réellement jetés pour lui. Son avenir était tout tracé. Il voulait – il allait – rester ici, à Sainte-Victoria.
Avec un peu de chance, Tara comprendrait. Peut-être même viendrait-elle le rejoindre ? Sinon…


1
Sasha James faisait les cent pas en attendant la navette électrique qui reliait l’hôpital de Sainte-Victoria à la Clinique des Îles.
À sa grande surprise, « M. Bling-Bling » n’était pas venu en hélicoptère. C’était une discrétion étonnante pour un homme qui, après avoir bâti sa clinique, avait fait aménager un héliport. Ce type s’était construit un royaume, rien moins.
Ne sois pas injuste, Sash. Il se démène pour l’île depuis trois ans.
N’empêche. Cet altruisme était bien joli, mais après ? Que se passerait-il quand le Dr Edwards se lasserait de jouer les philanthropes ?
Consciente qu’elle exagérait, elle inspira profondément pour se calmer. Elle ne gagnerait rien à se faire un ennemi d’un confrère dont tout le monde chantait les louanges. À en croire les ragots, il était même la coqueluche des riches Américaines qui possédaient une maison sur l’île !
Toujours d’après la rumeur, il en avait fréquenté certaines, sans jamais aller au-delà d’une banale aventure. Le fondateur de la clinique ne semblait pas intéressé par les relations durables.
Tu en as connu un dans ce genre-là…
La navette arriva devant l’hôpital, interrompant le cours de ses pensées.
Le véhicule, très moderne, à compartiment unique, portait le logo de la Clinique des Îles et Sasha soupira, agacée. Pourquoi avait-il fallu que cette mission lui incombe à elle, entre tous ? Elle se serait bien passée d’accueillir le Dr Edwards, qui avait gentiment proposé son aide car le service public tournait en sous-effectif !
Les portes automatiques s’ouvrirent, et un couple d’âge mûr quitta la navette, suivi par un homme de haute taille vêtu d’un jean et d’un polo noirs. Les poils de Sasha se dressèrent sur ses bras. Au temps pour les préjugés. Elle avait imaginé un type en costume cravate, pas un clone des « Men in Black ». Choisissait-il ses tenues en fonction des lieux qu’il honorait de sa présence ?
Arrête ton cinéma. Accueille-le correctement.
Elle descendit du trottoir en s’efforçant de prendre l’air aimable.
— Docteur Edwards ? Sasha James. Enchantée…
— De même.
Le sourire du médecin fut bref, mais elle eut le temps de remarquer la petite fossette, sur sa joue gauche. Avec ses mèches brunes balayant un front haut, ses pommettes anguleuses et son menton volontaire, le Dr Edwards avait une allure de tombeur, il fallait l’admettre.
Mais, heureusement pour elle, elle ne « tombait » plus depuis longtemps. Elle était vaccinée.
Du moins le croyait-elle… Jusqu’à ce qu’elle pose les yeux sur les bras bronzés et musclés de son collègue.
Une soudaine vague de chaleur lui irradia le ventre, et elle plaqua la main sur son abdomen dans l’espoir de réprimer cette sensation. Elle avait cru qu’elle détesterait cet homme. Jamais elle n’aurait dû réagir ainsi !
À sa décharge, le nouveau venu ne correspondait pas à l’image qu’elle s’en était faite. Contrairement à Austin, et malgré sa richesse, il ne sentait pas les dollars à dix kilomètres à la ronde. Et puis, sur le plan physique, il y avait un monde entre les deux hommes.
Si son ex courait les gymnases – et les instituts de beauté – pour soigner son look, le Dr Edwards n’était pas du même genre. Il avait un côté rugueux, presque primitif, et dégageait une aura de force tranquille. Il devait avoir un caractère bien trempé sous ses dehors séduisants. Raison de plus pour se méfier de lui !
Au moins, elle partait avec un avantage. Après avoir croisé beaucoup de jeunes hommes riches à Harvard, elle savait où elle mettait les pieds. Dans l’immédiat, elle devait simplement faire bonne figure.
Comment oublier qu’il rendait service à la communauté ? L’argent dépensé par ses clientes-patientes fortunées lui permettait de soigner bénévolement les plus démunis. Elle devait lui reconnaître ce mérite, même si c’était de mauvaise grâce.
— Je… Savez-vous quel service a demandé du renfort ? demanda-t-elle, gênée de n’avoir pas retenu l’information.
— Non. J’irai là où on a besoin de moi.
La voix grave, mélodieuse, lui donna encore plus chaud. Le feu dans son ventre prit de la puissance.
— Docteur Edwards, je pense…
— Appelez-moi Nate, s’il vous plaît.
Jamais de la vie. Même si les relations informelles étaient courantes dans le milieu médical, avec lui, elle s’y refusait.
— Je préfère « docteur » si cela ne vous dérange pas.
Il haussa nonchalamment les épaules, mais elle eut l’impression qu’il se raidissait.
— Pas de souci… docteur James.
À en croire son sourire en coin lui, il la trouvait ridicule. Peut-être avait-il raison, mais c’était plus fort qu’elle : elle se méfiait de lui.
Pourquoi l’avait-on appelé au juste ? Quelles étaient ses qualifications ? Elle ne savait même pas s’il exerçait encore ou s’il était seulement la « vitrine » de sa clinique haut de gamme !
— Marcus… Euh, le Dr Warren, qui a dû s’absenter, travaille aux urgences. C’est là qu’on a le plus besoin d’aide, actuellement. Enfin… Si vous le sentez.
— Je ferai de mon mieux pour le sentir.
Nouveau sourire. Cette fois, elle eut clairement l’impression qu’il se moquait d’elle.
Agacée, elle laissa tomber les mains le long de ses hanches et tourna les talons.
— Je vais vous conduire là-bas. Je leur donne un coup de main aujourd’hui.
Elle aurait dû être en repos, mais elle ne s’imaginait pas rester à la maison alors que les urgences risquaient de déborder.
— Merci.
Ils franchirent l’entrée principale, puis Sasha emprunta un couloir sur la droite. Alors qu’ils marchaient, le Dr Edwards lui lança un regard en biais qui l’irrita sans qu’elle sût pourquoi.
— Depuis combien de temps travaillez-vous ici ? demanda-t-il.
— Trois ans et deux mois.
— Vous avez choisi une spécialité ?
— Je suis chirurgienne, donc oui, c’est une spécialité, répondit-elle sèchement. Pourquoi cette question ?
En quoi sa carrière le concernait-il ? S’il voulait jouer les chefs, elle allait réagir. Elle avait déjà remis quelques machos à leur place depuis son arrivée à Sainte-Victoria. Que les chirurgiens apprécient ou non, elle était leur égale !
— Pour rien. Je me disais seulement qu’on ne s’était jamais vus. Je croyais pourtant connaître tous les médecins de l’hôpital.
Elle se mordit la lèvre. Elle pouvait difficilement lui expliquer qu’elle l’évitait depuis trois ans. Dès qu’on annonçait sa visite, elle s’arrangeait d’habitude pour disparaître de la circulation.
Pour la première fois, elle se dit qu’elle avait vraiment exagéré. Elle avait entretenu d’énormes préjugés à l’égard d’un collègue très apprécié sur l’île. Mais peut-être était-ce, justement, ces louanges incessantes qui l’avaient énervée ?
À entendre les gens, on avait parfois l’impression que Nate Edwards était un demi-dieu. Or il était humain, comme tout le monde. Il n’y avait pas lieu de faire tant de battage à son propos !
N’empêche. Elle s’était trompée sur son compte. Ce n’était pas l’individu hautain qu’elle avait imaginé. Ou alors il était bon comédien.
Quoi qu’il en soit, elle devait lui donner une chance. C’était la moindre des politesses.
— On ne s’est jamais rencontrés, déclara-t-elle. La plupart du temps, je suis au bloc. Ceci explique sans doute cela.
— En effet.
Il avait répondu d’un ton bref, comme s’il n’était pas dupe, et elle se crispa. La matinée démarrait mal. Elle avait hâte de couper court à cet échange pour se mettre au travail.
De fait, un véritable chaos les attendait derrière la porte des urgences. Une ambulance venait d’arriver, mais aucun médecin n’était visible et Sasha se rembrunit.
— Si vous voulez prendre un moment pour les formalités, allez-y, dit-elle. Je vais gérer.
— Les formalités attendront !
Ils coururent rejoindre les secouristes, qui avaient poussé un brancard roulant jusqu’à l’accueil.
— Qu’est-ce qu’on a ? demanda Sasha.
— Probablement une crise cardiaque, répondit le chef des sauveteurs.
Comme par magie, Nate Edwards avait déniché un stéthoscope et déjà il auscultait le patient, qui avait perdu connaissance. Non seulement le malheureux avait le visage cyanosé, mais des râles irréguliers s’échappaient de ses lèvres, deux signes qui n’auguraient rien de bon.
Guidés par la surveillante, les brancardiers entrèrent dans le box 1, où Sasha connecta l’électrocardiographe. Quelques instants plus tard, elle se tendit en découvrant le tracé sur l’écran de contrôle.
— Les ondes T sont trop marquées, constata-t-elle.
Le mouvement, plus ample et plus aigu que la normale, était le premier signe d’un infarctus.
— Effectivement. On va demander un bilan sanguin et garder du ténectéplase sous le coude, au cas où. Appelez le cardiologue de garde, dit Nate Edwards à l’intention de la surveillante.
Celle-ci courut décrocher le téléphone mural. Deux minutes plus tard, elle les rejoignit, l’air consterné, près du lit.
— Le Dr Holloway est au bloc, il en a pour deux heures au moins. Le Dr Benson est en repos. Voulez-vous que j’essaye de le joindre ?
Sasha ne put retenir un juron. Dave Benson habitait à une demi-heure de l’hôpital. Même s’il était disponible, il risquait d’arriver trop tard…
Nate Edwards retira ses gants, les lança dans la poubelle et prit son téléphone dans sa poche.
— On va le faire héliporter vers la Clinique des Îles.
Mi-soulagée, mi-agacée, Sasha l’observa tandis qu’il prenait les dispositions nécessaires. Diriger cette fameuse clinique ne lui donnait pas tous les droits. Il aurait au moins pu lui demander son avis !
Allons, elle se formalisait pour rien. Évacuer le patient permettrait sans doute de lui sauver la vie. Elle en était bien consciente et, si la forme laissait à désirer, le Dr Edwards avait raison sur le fond.
Après l’ouverture de la clinique, les autorités locales avaient équipé l’hôpital public d’un héliport pour faciliter la liaison entre les deux établissements. Une chance pour les malades car le trajet prenait 7 minutes par la voie des airs, contre 45 en fourgon médicalisé…
Ils franchissaient les portes du parking quand Sasha perçut le vrombissement caractéristique de rotors.
— Greg Morris, un de nos cardiologues, est à bord, dit Nate Edwards. Il s’occupera de notre malade pendant le vol.
— Ah… Parfait.
Elle prit conscience pour la première fois que, sous le vernis de l’homme riche, le Dr Edwards était aussi un médecin. Il avait tout planifié dans l’intérêt de leur patient, et elle devait le reconnaître.
— Merci, dit-elle. Vraiment.
Il opina d’un bref signe de tête.
— La Clinique des Îles est là pour tout le monde. Je l’ai créée en pensant aux habitants de Sainte-Victoria.
Elle n’avait jamais voulu y croire et restait d’ailleurs sceptique. Elle avait toujours pris Nate Edwards pour un opportuniste venu exercer dans un paradis fiscal. Mais comment ne pas lui accorder le bénéfice du doute ?
— Vous me donnerez des nouvelles ? demanda-t-elle après le départ de l’hélicoptère.
— J’ai une meilleure idée. Si vous m’accompagniez à la clinique après notre service ? Comme cela, vous aurez des nouvelles en direct.
— Hum, je…
Cela faisait trois ans qu’elle faisait en sorte de ne pas mettre les pieds là-bas. Toutefois, un refus aurait paru mesquin, et même impoli, or elle essayait toujours d’agir dans le respect d’autrui, patients et collègues.
— C’est une bonne idée, dit-elle, honnête. Merci d’y avoir pensé.
— De rien. À quelle heure terminez-vous ?
— Normalement, je suis en repos. Je ne devais pas venir aujourd’hui. Je pourrai sans doute me libérer vers 17 heures s’il n’y a pas de catastrophe d’ici là.
Une sirène retentit au loin, et Nate Edwards secoua la tête.
— Alors croisons les doigts. La journée m’a l’air bien partie pour être agitée.
Quand la fin de l’après-midi arriva, Nate était épuisé.
Il ne songeait pourtant pas à s’en plaindre car pour lui c’était une bonne fatigue. La direction de sa clinique l’accaparait à un point tel qu’il avait dû renoncer aux urgences. Il n’exerçait que sur rendez-vous, et ces décharges d’adrénaline lui manquaient.
Néanmoins, il se consolait en pensant que ses efforts avaient payé. Ce jour-là, il avait vu fonctionner le matériel offert à l’hôpital public. Il avait assisté au décollage de « son » hélicoptère. Certes, il restait beaucoup de choses à améliorer, mais que de progrès, en trois ans !
Jamais il n’aurait accompli ce travail s’il était resté avec ses parents. Et puis, sa vie personnelle aurait pris une autre tournure. Il aurait épousé Tara. Ils auraient peut-être eu un enfant.
Heureusement qu’il avait fait un autre choix car Tara n’avait pas hésité une seconde à rompre avec lui ! Comme les parents de Nate, elle ne s’intéressait qu’à une chose…
Arrête. N’y pense plus.
Il ôta ses gants, les lança dans la poubelle et jeta un coup d’œil vers le couloir.
Pendant qu’il terminait une suture, Sasha James était partie mettre ses dossiers à jour. À présent accoudée au comptoir d’accueil, elle était en grande conversation avec un infirmier et riait aux éclats !
Nate se crispa sans savoir pourquoi. Ou plutôt, si. Il savait ce qui le dérangeait. Pourquoi cette jeune femme brillante – et charmante – restait-elle sur ses gardes avec lui ? Il aurait voulu comprendre.
Il avait cru au départ qu’elle était réservée avec tout le monde, or ce n’était pas le cas. Elle appelait les gens par leur prénom. Elle les tutoyait. Elle plaisantait avec eux. Qu’avait-elle donc contre lui pour le traiter si froidement ?
Peut-être se méfiait-elle des étrangers ? Ce n’était pas impossible. Même s’il avait travaillé dur pour se faire accepter, certains insulaires voyaient la clinique comme un établissement de luxe où de riches Américains, parfois célèbres, venaient se faire soigner.
Certes, il y avait une part de vrai là-dedans, mais le fond de l’histoire était ailleurs. De nombreuses personnes savaient désormais que l’argent récolté permettait de pallier les manques du service public.
Trois ans plus tôt, alors que l’ouragan Regan dévastait l’île, il avait été effaré par la pénurie de matériel et de médicaments Il s’était promis de tout faire pour corriger cela, et d’ailleurs sa clinique n’était pas réservée aux nantis de la planète. Elle était ouverte à tous !
Sasha dut sentir son regard peser sur elle car, soudain, elle tourna la tête. Sa gaieté disparut comme par enchantement et sa bouche sensuelle prit un pli désapprobateur. Puis, en deux secondes, elle pivota vers son interlocuteur, lui sourit de nouveau et lui tapota le bras avant de s’éloigner.
Nate s’efforça de réprimer son malaise. Sa collègue ne l’aimait pas, mais il avait pris l’habitude de déplaire, non ?
Trois ans plus tôt, ses parents avaient été furieux de devoir retirer la belle plaque qu’ils avaient fait poser à la porte de leur cabinet.
« Tu nous as fait honte, à nous, mais aussi à Tara. Tu n’avais pas le droit. »
Navré que les choses prennent de telles proportions, il avait stoïquement accueilli leurs reproches. Mais en même temps, il n’avait rien demandé. Il n’avait jamais voulu s’associer avec ses parents. Il s’était toujours dit qu’il ne choisirait pas l’esthétique !
Après s’être spécialisé en orthopédie, il avait finalement annoncé qu’il souhaitait ouvrir une clinique à Sainte-Victoria en utilisant les fonds hérités de ses grands-parents. Sa décision avait été accueillie par un silence glacial, et ses parents avaient depuis coupé les ponts.
Ils ne répondaient pas à ses appels, ne prenaient pas de ses nouvelles. C’était comme s’il n’avait jamais existé. Les personnes qu’il aimait le plus au monde l’avaient rayé de la carte.
Il s’interrogeait. Avaient-ils vraiment désiré un enfant ou simplement cédé à la pression sociale ? Après tout, il avait été élevé par des nourrices. On l’avait vite expédié en pension. Avec le recul, il comprenait beaucoup de choses…
La vision de Sasha plantée, sourcils froncés, devant lui le ramena d’un coup dans le réel.
— Pardon, je… rêvassais. Voulez-vous toujours m’accompagner à la clinique ?
— Pourquoi aurais-je changé d’avis ?
Il haussa les épaules. Elle venait à contrecœur, c’était évident, mais il n’avait pas le courage de lui demander où était le problème. Il avait passé trop de temps à se cogner contre le mur que ses parents et Tara lui opposaient.
Aucune explication n’avait trouvé grâce à leurs yeux. Il avait fini par renoncer, en se promettant de ne plus gaspiller toute cette énergie émotionnelle, à l’avenir.
Il n’allait pas déroger à ce principe pour une inconnue.
— Très bien. Allons-y, si vous êtes prête. La navette devrait passer devant l’hôpital dans dix minutes.
— C’est parfait.
Le temps qu’ils récupèrent leurs affaires et qu’ils sortent, ils n’eurent pas à attendre beaucoup. Heureusement car l’atmosphère était plutôt tendue !
L’arrière de la navette offrait trois rangées de sièges. Nate laissa Sasha choisir le sien et s’assit en face d’elle, de l’autre côté de l’allée. Mais si elle comptait voyager en silence, elle allait être déçue. Il avait eu affaire à assez de gens mutiques pour toute une vie.
— Alors comme ça, vous travaillez ici depuis trois ans ?
Elle tourna son magnifique regard brun vers lui, et il l’observa, fasciné par le jeu de ses longs cils noirs sur sa peau dorée. Mais que lui arrivait-il ? Pourquoi s’attarder sur ces détails ?
— Oui. Je suis revenue à Sainte-Victoria après mon internat.
— Où avez-vous fait vos études ?
— À Harvard.
Il ne put s’empêcher d’être surpris et Sasha, bien sûr, s’en rendit compte.
— Ça vous étonne ?
C’était le cas, mais pas pour les raisons qu’elle imaginait. Il se demandait simplement ce qu’elle était revenue faire ici.
— Disons… que c’est très impressionnant.
— Certes. Et si vous voulez tout savoir, j’ai pu financer mes études grâce à une bourse, précisa-t-elle, l’air ombrageux.
— Je ne m’étais pas posé la question.
Elle baissa les paupières, les releva, et soupira.
— Désolée, docteur Edwards. En général, c’est la première chose qu’on me demande.
Pour obtenir une bourse à Harvard, elle avait dû présenter un livret scolaire exceptionnel et réussir brillamment le concours. Il s’étonnait seulement qu’elle soit revenue à Sainte-Victoria, car elle aurait pu exercer n’importe où !
— Vous ne vouliez pas rester aux États-Unis ?
Il eut l’impression qu’elle détournait le regard.
— J’y pensais… Mais les choses n’ont pas marché comme prévu alors je suis rentrée à la maison.
Quelles choses ? Parlait-elle de son métier ou de sa vie ?
— Où avez-vous fait votre internat ?
Contrairement à Johns Hopkins où il avait étudié, Harvard n’avait pas d’hôpital universitaire associé, mais fonctionnait en partenariat avec plusieurs établissements.
— Je ne suis pas allée très loin. J’ai été prise à Boston, à Beth Israel. Ils attachent beaucoup d’importance au social, comme ici, à Sainte-Victoria. Je m’y sentais bien.
Elle pencha la tête de côté :
— Et vous ? Quel est votre parcours ?
— J’ai fait mes études et tout mon internat à Johns Hopkins.
— Pourquoi avoir choisi la médecine ?
On lui avait souvent posé la question, mais la réponse n’avait rien d’évident. Il s’était engagé sur cette voie pour faire plaisir à ses parents mais, heureux hasard, il s’était vite passionné pour les cours.
En revanche, il avait détesté les étudiants carriéristes qui couraient après la richesse ou le prestige, et il en avait croisé beaucoup. Il avait finalement compris que ses parents avaient les mêmes motivations…
— Mon père et ma mère sont médecins. C’était un choix tout tracé, répondit-il.
Sasha le considéra en fronçant les sourcils.
— Vous n’en aviez pas envie ?
— J’avais des doutes au départ, mais maintenant je ne me verrais plus faire autre chose ! Et vous ?
— Moi non plus.
— Pourquoi êtes-vous devenue chirurgienne ?
— Pour mon père. Il… est mort d’une crise cardiaque quand j’avais quatorze ans, expliqua-t-elle, les yeux brillants d’émotion contenue. Il n’y avait rien ici pour les urgences. On évacuait tous les cas graves vers les autres îles. Mon père n’est jamais monté dans l’hélicoptère. Il est mort au cabinet médical.
Sans réfléchir, il pressa la main qu’elle avait crispée sur l’accoudoir de son siège.
— Je suis désolé. Ça a dû être un moment très dur pour vous.
— Oui… Enfin, c’est loin tout ça, dit-elle tout bas.
Peut-être, mais le chagrin restait vivace. Il le sentait.
— Et votre maman ?
— Elle tient un restaurant à Sainte-Victoria, c’est une cheffe assez connue. Elle est née sur l’île et n’a jamais voulu partir. Même quand je pensais vivre aux États-Unis, elle m’a dit qu’elle ne me suivrait pas. Le destin fait bien les choses puisque finalement, je suis revenue.
Pour lui aussi, le destin avait bien fait les choses. Il avait trouvé sa voie. La solitude était le prix à payer, mais il ne regrettait rien.
Il lâcha la main de Sasha et recula sur son siège. La navette s’était engagée dans l’allée principale de la clinique, et une immense fierté le submergea lorsqu’ils passèrent devant la statue en bronze de Marie. La fillette aurait approuvé cet hommage. Il en était sûr.
Il pivota vers Sasha en souriant.
— Soyez la bienvenue, docteur James.
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Le bâtiment blanc ultramoderne n’avait rien à envier aux plus beaux hôpitaux américains.
Fièrement érigée au-dessus de la mer dans un écrin de verdure, la Clinique des Îles était d’une beauté saisissante, et Sasha eut un mouvement de recul en quittant la navette.
Sans doute n’aurait-elle pas dû venir. Elle n’avait rien à faire dans un tel cadre !
— Bon Bondye, dit-elle dans un murmure.
Parfois, quand elle était à court de mots, le créole de ses ancêtres prenait le dessus. Elle se tourna vers Nate Edwards et se rendit compte qu’il l’observait.
— Vous n’étiez jamais venue ?
— Non.
Une vaste allée bordée de palmiers menait à la plage de sable fin. À cette heure-ci, il n’y avait personne sur les chaises longues ni sous les parasols colorés.
Tournant la tête, elle avisa un deuxième bâtiment, couleur sable celui-là, qui flanquait la clinique sur sa gauche. Les fenêtres étaient toutes équipées de balcons en fer forgé.
— C’est l’hôtel là-bas ? demanda-t-elle.
Elle avait entendu dire que cet établissement rivalisait d’élégance avec l’Hôtel du Port, le seul cinq étoiles de l’île.
— Oui. Comme vous le savez, on est loin de Williamtown. Je voulais que les familles puissent séjourner près de leurs proches. Les patients qui le souhaitent peuvent également rester ici pour leur convalescence. Vous aimeriez visiter une chambre, tout à l’heure ?
— Avec plaisir, répondit-elle après une légère hésitation.
Non seulement refuser aurait pu paraître impoli, mais, au fond, elle était curieuse de voir l’intérieur de ce palace !
Ils entrèrent dans un vestibule lumineux, où de confortables sofas étaient disposés parmi des plantes.
Après vérification à l’accueil, ils apprirent que leur patient avait été admis en soins intensifs. Le cardiologue avait dissous le caillot qui bouchait une artère, une pose de stents était programmée.
— Si je comprends bien, le fils de ce monsieur va dormir à l’hôtel, dit Sasha alors qu’ils se dirigeaient vers les ascenseurs. Mais la plupart des gens d’ici ont peu de moyens. J’aimerais… régler une partie de la note.
Une lueur de colère flamba dans le regard brun de son interlocuteur.
— Il n’aura rien à payer. C’est la politique de la maison.
Voilà, elle l’avait vexé. Mais comment aurait-elle pu savoir ? Elle était devenue méfiante avec Austin qui, loin de se mettre à la place des autres, raisonnait comme si tout le monde était riche. Jamais il n’aurait pu s’intégrer à Sainte-Victoria. Elle avait été stupide d’y croire.
Elle avait compris tardivement à quel point ils étaient mal assortis. C’était comme si elle avait été fiancée avec le Dr Edwards, chose qui ne risquait pas d’arriver !
En même temps, elle devait reconnaître que celui-ci l’avait surprise. Il semblait comprendre les gens de l’île et faisait preuve d’une réelle empathie envers eux. Mais elle ne devait pas se laisser attendrir. D’ailleurs, son cerveau saurait lui rappeler qu’elle s’égarait, elle en était convaincue.
— Pardon, je ne voulais pas vous froisser, dit-elle simplement. Je ne connaissais pas vos règles.
— La clinique n’a pas vocation à faire des bénéfices. Nous avons deux sources de revenus : les patients américains et le gala annuel.
Patty, une grande amie de Sasha, lui avait cent fois répété qu’elle faisait fausse route avec ses préjugés. Sans doute aurait-elle été bien inspirée de la croire…
— Je n’ai jamais assisté au gala, répondit-elle. On m’a dit que c’était une soirée très chic.
— Absolument. Si vous veniez à une de nos réunions préparatoires ? Vous comprendriez mieux de quoi il retourne.
— Je… doute que vous souhaitiez connaître mon opinion.
Son sourire en coin provoqua un drôle de petit frisson en elle.
— Au contraire, le comité a besoin de gens comme vous. On se réunit justement demain soir, ici, dans la grande salle de conférences. Venez donc si vous êtes disponible.
— Ne vous… sentez pas obligé de m’inviter.
Elle n’avait aucune envie de jouer les autochtones de service face à de riches mécènes imbus de leur supériorité !
— Si vous me connaissiez, vous sauriez que je ne fais jamais les choses par obligation. J’aimerais avoir votre avis, sincèrement. Puisque vous n’êtes jamais venue au gala, vous apporteriez un regard neuf.
— J’y… réfléchirai. À quelle heure ?
— 18 h 30. La plupart des collègues sortiront de leur garde et on dînera ici.
Des employés de la clinique participaient au comité ? Elle croyait que l’organisation avait été confiée à un prestataire extérieur…
— Vous serez nombreux ?
Il haussa les épaules.
— Je l’ignore. La réunion est ouverte aux gens d’ici, mais également à tout le personnel de l’hôpital. Le but est d’accueillir un maximum de bonnes volontés. Vous ne le saviez pas ?
— Je… Non.
— Il y a des affiches sur tous les panneaux, à l’hôpital.
Aveuglée par ses préjugés, elle avait dû détourner le regard de ces annonces, voilà pourquoi elle n’était au courant de rien. Sinon, elle aurait compris d’emblée que la proposition de Nate n’avait rien de personnel. Elle était invitée au meeting comme les autres, ni plus ni moins.
— J’essayerai de venir, dit-elle.
Ils prirent l’ascenseur et furent en quelques secondes au deuxième étage. Nate glissa un badge magnétique dans une fente, la grande porte vitrée des soins intensifs coulissa comme par enchantement.
— Tous les services sont-ils équipés de ce système de sécurité ? demanda Sasha.
— Oui. Nous avons une clientèle sensible, qui va du politicien au présentateur télé en passant par les acteurs. Ces célébrités n’ont aucune envie que des photos d’eux sur leur lit d’hôpital fassent la une des tabloïds.
— Bien sûr. C’est normal.
— Notre patient s’appelle Bill Waddel, dit Nate en jetant un coup d’œil à son téléphone. Lydia, la réceptionniste que vous avez vue tout à l’heure, m’a envoyé son dossier par mail. Il est chambre 2.
Sasha éprouva une curieuse sensation d’intimité à l’entendre dire « notre patient ». C’était pourtant une expression usuelle, que ses collègues et elle prononçaient tous les jours. Mais avec lui, c’était différent. Sans doute parce qu’elle avait fait de la résistance à son sujet…
M. Waddel dormait lorsqu’ils entrèrent dans la chambre. Elle constata avec soulagement qu’il avait le teint rose et qu’il n’était pas intubé, seulement perfusé. Il avait dû bénéficier d’une prise en charge optimale puisque l’électrocardiographe affichait un rythme sinusoïdal correct.
— Le cœur semble avoir peu souffert, dit-elle à voix basse.
— Absolument. Et Greg est très confiant sur la pose des stents, qui permettront d’éviter la formation de nouveaux caillots. Il pense l’opérer demain.
— C’est génial. Tout est bien qui finit bien. Je suis contente… que vous ayez été là, fit-elle, mal à l’aise. L’issue aurait été dramatique sans vous.
Nate fronça les sourcils.
— Je ne vois pas pourquoi. Les médecins de l’hôpital peuvent nous envoyer des patients n’importe quand. Ils le savent.
Les urgentistes peut-être, mais elle-même n’aurait pas songé tout de suite à l’hélicoptère. À l’avenir, elle y penserait. Elle n’avait pas besoin d’aimer la clinique ni son directeur pour agir dans l’intérêt des malades !
— Je m’en souviendrai, assura-t-elle. Merci de m’avoir proposé cette visite, en tout cas. Cela m’a fait plaisir de voir M. Waddel.
— Une prochaine fois, en appelant la réception, vous obtiendrez tous les renseignements voulus sans difficulté. Je tiens à ce que nos établissements collaborent. Je ne veux pas de guéguerre, entendu ?
Elle ne put s’empêcher de rire. Il l’avait percée à jour, c’était évident. Pourvu qu’il n’ait pas senti les étranges vibrations qui la parcouraient depuis le matin !
Non, impossible. Elle n’était elle-même pas sûre de ce qu’elle éprouvait…
— Aimeriez-vous visiter la clinique, maintenant ?
— Avec plaisir, répondit-elle.
Cette fois, elle était sincère.
Après que Nate lui eut fait faire le tour complet des lieux, Sasha avait l’esprit en ébullition.
Si la clinique avait été créée plus tôt, peut-être y aurait-elle fait son internat. Car rien n’y manquait, au contraire : on y trouvait des équipements à la pointe de la technique et les spécialistes semblaient très compétents.
Mais revenir sur le passé ne servait à rien. D’ailleurs, elle ne regrettait pas d’avoir choisi Boston, où elle avait appris une foule de choses. Pas plus qu’elle ne voulait effacer Austin de sa mémoire. Au moins, cette relation toxique lui avait donné des armes contre les imbéciles dans son genre !
Elle avait pris tardivement conscience qu’Austin n’attachait pas la même importance qu’elle à leur histoire.
Beau et riche, il avait toutes les filles à ses pieds, et elle s’était sentie flattée qu’il la choisisse, elle qui n’évoluait pas dans les cercles mondains. Il s’était montré adorable et prévenant. Il avait promis de la suivre à Sainte-Victoria, mais avait bien sûr coupé court le moment venu.
L’expérience avait laissé un goût amer à Sasha. Elle était rentrée chez elle cynique et désabusée en se jurant qu’on ne l’y prendrait plus. Voilà sans doute pourquoi, sans se l’avouer, elle avait toujours refusé de rencontrer Nate en qui elle voyait un clone d’Austin…
— Lydia m’a envoyé un SMS. La chambre 201 est libre.
Elle sursauta.
— Je… Pardon ?
— On avait prévu que je vous montre une chambre.
— Ah oui, bien sûr !
Quelle idiote. Ce n’était pas comme s’il voulait faire autre chose dans ladite chambre. En tout cas pas avec elle, car en termes de conquêtes il devait avoir l’embarras du choix !
Ils rejoignirent l’hôtel par un sas de communication et remontèrent un long couloir vert tilleul à l’éclairage moderne et élégant. Les semelles de Sasha s’enfonçaient dans un luxueux tapis de sol. Quel effet cela ferait-il, d’y marcher pieds nus ? L’effet serait probablement délicieux… Aussi délicieux que le fondateur de la clinique lui-même.
Effarée par la tournure que prenaient ses pensées, elle amena la conversation sur un terrain neutre :
— Vous louez des chambres aux touristes ?
— Non, en aucun cas. Je n’aimerais pas prendre des clients aux hôtels de Sainte-Victoria. Nous n’accueillons ici que les patients et leurs familles.
Agréablement surprise, elle poursuivit :
— Recevez-vous assez de monde pour que l’hôtel soit complet ?
— Parfois, mais le taux de remplissage n’est pas une priorité. Cela dit, la patientèle a beaucoup augmenté depuis trois ans grâce au bouche-à-oreille. Et puis, nous affichons complet quand nous hébergeons les mécènes qui se déplacent spécialement pour le gala.
Il s’arrêta devant la chambre 201, dont il déverrouilla la porte avec son passe magnétique.
— Vous pouvez entrer n’importe où avec ça ? demanda-t-elle, médusée.
Il eut un sourire malicieux.
— Non, quand même pas.
Sa voix grave et hypnotique lui donna le frisson. Elle le précéda dans la pièce sans le regarder de peur de se trahir. Et constata, à la fois surprise et soulagée, qu’il avait laissé la porte grande ouverte derrière eux. À croire qu’il était médium et qu’il avait deviné ses pensées inavouables…
Perturbée, elle jeta un rapide coup d’œil sur les deux grands lits recouverts d’édredons moelleux. La climatisation était réglée sur une température plutôt fraîche, mais certaines personnes appréciaient ce détail en arrivant à l’hôtel. Et, bien sûr, tout était modulable grâce aux télécommandes posées sur les élégantes tables de chevet en bois exotique.
Comme Nate se taisait, elle se dirigea vers la fenêtre et s’immobilisa, le souffle coupé. Les mots lui manquaient pour qualifier la vue sur la mer et la plage en contrebas !
— C’est… magnifique.
— Absolument.
La voix de Nate dans son dos lui fit comprendre qu’il s’était rapproché. Alors, pour la seconde fois, elle se réjouit que la porte soit restée ouverte. Car ici, dans cet univers féerique, elle craignait de perdre le sens des réalités. Elle s’était pourtant juré qu’on ne l’y reprendrait plus…
— J’imagine ce qu’éprouvent les gens qui viennent pour la première fois, dit-elle d’une voix rauque. Nous vivons sur une île paradisiaque.
— Oui, Sainte-Victoria est magique. Et quand la beauté fait partie du quotidien, le risque est de ne plus la voir.
— Vous avez raison.
Elle jeta un coup d’œil par-dessus son épaule et eut l’impression qu’il l’observait attentivement.
— Je… Cela ne vous ennuie pas que je sorte sur le balcon ?
— Bien au contraire. Allez-y.
Dehors, elle s’accouda à la balustrade en fer forgé et s’enivra des senteurs marines qui montaient jusqu’à elle. Nate vint la rejoindre et posa une main sur le rail ouvragé.
— C’est un panorama agréable, dit-il.
— « Agréable » ? Dites plutôt époustouflant ! Je suis contente que vous ayez pu faire bâtir la clinique ici.
— Vraiment ? J’avais pourtant l’impression que vous désapprouviez cette initiative.
— Docteur Edwards, je…
— Nate. S’il vous plaît.
Son cœur manqua un battement. Comment résister à cette voix grave et chaleureuse ?
— D’accord, je… Nate…
Mais, après avoir prononcé son prénom à voix haute, ce qu’elle voulait dire lui échappa. Elle resta là, à l’observer, subjuguée par le corps parfait qu’elle devinait sous les vêtements sombres.
Sans l’avoir vraiment voulu, elle étudia son beau visage. Il avait les yeux un peu cernés après cette journée bien remplie. Contrairement à ce qu’elle avait cru, il devait passer beaucoup de temps au travail. Autant se montrer honnête : elle avait été injuste. Elle s’était forgé de lui une image très différente de la réalité.
— Bravo ! Vous voyez, ce n’était pas si dur…
À ces mots, son imagination prit le relais malgré elle. Elle s’entendit chuchoter « Nate » dans un contexte différent et secoua la tête pour bannir les images intimes qui lui enflammaient l’esprit. Mais, dans le mouvement, son regard tomba en arrêt sur les deux lits et ses mains se mirent à trembler. Cette chambre était un vrai fruit défendu. Cela faisait longtemps, trop longtemps qu’elle…
Elle s’éclaircit la gorge pour se donner une contenance.
— J’admets avoir été un peu… ridicule, ce matin. Disons que… j’avais entendu parler de vous…
Il fronça les sourcils.
— Pas en bien, j’imagine !
— Détrompez-vous. Les gens vous apprécient.
— C’est gentil de le dire, d’autant que vous n’avez pas l’air de partager leur opinion.
Elle déglutit. Elle avait mérité cette remarque. Son amie Patty avait maintes fois tenté de lui montrer que ses préjugés étaient stupides !
— Il ne tient qu’à vous… de me faire changer d’avis, dit-elle en balbutiant.
— C’est un défi, Sasha ?
L’onde sensuelle qui la submergea la prit complètement au dépourvu. Une chaleur diffuse lui irradiait les cuisses et le ventre, les pointes de ses seins la brûlaient.
— Peut-être… , fit-elle d’une voix rauque.
Comme dans un film au ralenti, elle le vit bouger la main, qu’il posa sur son avant-bras. Elle se pencha vers lui, les paupières closes, le souffle court.
— Alors je vais devoir vous prendre au mot, dit-il tout bas.
Oui. Embrasse-moi.
Après une attente qui lui parut interminable, elle rouvrit les yeux. Nate la dévisageait, un muscle tressautant dans sa mâchoire. Et soudain, il la lâcha.
— Il est tard. Vous devez être fatiguée.
— Oui, c’est… vrai. Il faut que j’y aille.
— Pensez-vous toujours venir au comité demain ?
— Je… Probablement.
Cette réunion était le cadet de ses soucis. Elle ne pensait qu’à Nate, à la réaction électrique qu’il avait provoquée en elle. Mais visiblement ils n’étaient pas sur la même longueur d’onde émotionnelle, ou alors il le cachait bien…
Elle recula. Il fit un petit signe de la main, et elle le précéda dans la chambre en évitant de regarder le lit. Quelle idiote ! On n’avait pas idée de se mettre dans des états pareils, surtout à cause d’un homme qu’elle s’était promis de fuir !
Dorénavant, elle resterait sur ses gardes. Une femme avertie en valait deux.
Elle allait se méfier de Nate… et surtout d’elle-même.
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— Pourquoi faites-vous appel à des prestataires extérieurs ? Ne vaudrait-il pas mieux recruter localement ?
Sasha, gênée, croisa les mains sur la table. Après la scène de la veille avec Nate, elle s’était promis de faire profil bas pendant la réunion. Elle avait même failli rester chez elle. Mais elle était venue et n’avait pu s’empêcher d’intervenir !
Tous les regards s’étaient tournés vers elle, et elle s’interrogea. Celui de Nate exprimait-il de l’agacement ou de la curiosité ?
— Comment procéderiez-vous, Sasha ?
— Je chercherais un DJ, un orchestre et un traiteur parmi les insulaires. Plus la soirée sera authentique, plus les sponsors seront généreux. Ils apprécieront le changement, eux qui ont l’habitude des galas et doivent être un peu blasés.
Nate resta impassible, et elle regretta presque d’avoir donné son avis. Après tout, il s’était débrouillé sans elle par le passé. La clinique prospérait, signe qu’il savait comment récolter de l’argent.
Enfin… Tant pis s’il était contrarié. Il l’avait invitée, alors autant qu’elle s’exprime !
— Cela pourrait s’envisager pour l’animation, mais côté restauration, connaissez-vous un traiteur local qui pourrait fournir un repas de cette ampleur ? Nous attendons entre huit cents et mille invités. Je m’étais renseigné les années précédentes. Mes contacts m’ont dit que personne ici n’en était capable.
Elle déglutit, mal à l’aise. Il avait sans doute raison sur le papier, mais en mobilisant les bonnes volontés, peut-être y aurait-il une ouverture ? Les habitants de Sainte-Victoria seraient ravis de s’impliquer dans un projet caritatif pour l’île…
— Vous avez déjà signé un contrat pour le dîner ?
— Nous avons étudié plusieurs devis, répondit-il. Nous devions arrêter notre choix ce soir.
Dans ce cas, sans doute était-il trop tard. Quel dommage ! La mère de Sasha était, en toute objectivité, une restauratrice hors pair. De plus, elle excellait dans l’organisation d’événements…
— Le traiteur fournira-t-il également la décoration ? demanda-t-elle.
— Oui. D’habitude, ils se chargent de tout, même de la vaisselle.
La vaisselle… Voilà un « détail » auquel elle n’avait pas songé. Pour un pareil banquet, il faudrait chercher de la porcelaine aux quatre coins de l’île.
— Vous serait-il possible… d’attendre deux jours avant de prendre une décision ? Je connais une personne à Sainte-Victoria qui serait, je pense, capable de relever le défi.
Nate croisa les bras sur la poitrine, l’air incrédule.
— Ah bon ? De qui s’agit-il ?
C’était maintenant ou jamais. Il fallait juste espérer qu’il ne la prendrait pas pour une opportuniste. Avant toute chose, elle devrait d’ailleurs discuter avec sa mère de la faisabilité du projet.
— Tessi James, indiqua-t-elle d’une voix un peu tremblante.
Elle vit des sourires approbateurs dans l’assistance. Ces dernières années, sa mère avait fourni un nombre incalculable de repas de mariage ou de baptême. Elle avait été le traiteur de nombreuses fêtes. C’était un bon point !
— Apparemment, certains parmi vous connaissent cette dame, dit Nate, l’air perplexe. Serait-elle… une de vos parentes, docteur James ?
Voilà, elle avait vu juste. Il n’appréciait pas son initiative.
— Oui, c’est ma mère, répondit-elle d’un ton calme. Combien d’entre vous l’ont déjà engagée comme traiteur ? poursuivit-elle, balayant la salle du regard.
Une vingtaine de mains se levèrent, et elle réprima un sourire de satisfaction.
— D’accord, fit Nate de mauvaise grâce. Pensez-vous vraiment qu’elle pourrait fournir un dîner de cette envergure ?
Quand il plaqua les mains sur la table, des images incroyablement érotiques traversèrent l’esprit de Sasha. Elle se vit soudain allongée sur le lit de la chambre 201, dans les bras de Nate, qui explorait son corps avec fièvre…
Elle avait perdu le fil ! Gênée, elle toussota.
— Tout dépend de ce que vous entendez par « envergure ». Ma mère peut concocter un repas formel dans le style de Sainte-Victoria, mais il sera sans doute différent de ce que vous proposez d’habitude. Je ne m’avancerais pas trop, toutefois, en disant que l’expérience sera mémorable et que vous n’aurez pas honte.
Il haussa les sourcils.
— Croyez-moi, je ne m’inquiétais pas pour ça. Je parlais uniquement de chiffres. Je ne mets pas en doute la qualité du travail de votre mère.
— Bien… Dans ce cas, j’ai justement besoin d’un petit délai pour la briefer. Elle seule saura si son entreprise peut tenir la distance ou pas. Il faudrait aussi m’expliquer ce qui s’est fait les années précédentes, et si vous avez des attentes particulières.
Était-elle devenue folle ? Elle serait obligée de revoir Nate pour obtenir ces informations. N’était-ce pas un énorme risque ?
— Nous allons voter, dit-il d’un ton décidé. Ceux qui souhaitent envisager l’option locale, manifestez-vous.
Tout le monde sans exception leva la main, y compris les personnes que Sasha ne connaissait pas, et il y en avait beaucoup. Émue et reconnaissante, elle sentit sa gorge se nouer.
— Proposition adoptée à l’unanimité. Docteur James, je vous laisse trois jours. Et si cela ne vous ennuie pas, j’aimerais vous parler un moment après la réunion.
Elle frissonna. Cela ressemblait à la convocation d’une lycéenne récalcitrante chez le proviseur. Nate était-il furieux ? Allait-il coopérer ?
En tout cas, leur entrevue ne durerait sans doute pas longtemps. Il devait être fatigué après une nouvelle journée passée à l’hôpital. Cette fois, elle n’était pas sortie du bloc : elle l’avait seulement aperçu au bout du couloir menant à la cafétéria. Et, malgré son soulagement, elle n’avait pas pu s’empêcher d’être déçue.
Si seulement il l’avait embrassée, la veille, dans cette chambre d’hôtel ! Au moins serait-elle désormais fixée. Elle aurait déjà oublié ce ridicule fantasme qui, au lieu de cela, prenait des proportions inquiétantes !
— Oui, bien sûr, répondit-elle d’un ton neutre.
La conversation porta ensuite sur les transports, et elle en profita pour envoyer discrètement un SMS à sa mère. Comme elle s’y attendait, la réaction fut enthousiaste :
Super projet ! Je consulte mon agenda, j’appelle quelques personnes et je te tiens au courant, ma chérie. Mais je pense que ça devrait être faisable. Quand te faut-il une réponse ?

Lorsqu’elle s’était retrouvée veuve, la mère de Sasha s’était investie à fond dans son entreprise. Ses efforts avaient vite été couronnés de succès et, par son dynamisme autant que par son originalité, elle avait gagné une solide réputation de cheffe.
Lundi, dernier délai. Je te donnerai toutes les infos demain si tu veux.

Sasha était à nouveau censée être en repos, et cette fois, avec un peu de chance, l’hôpital ne l’appellerait pas !
La réunion se termina peu après cet échange de textos et le groupe se dispersa. Elle échangea quelques mots avec son amie Patty, qui lui chuchota à l’oreille sa joie de « l’avoir enfin vue en territoire ennemi ». Puis elles se séparèrent car Nate attendait un peu à l’écart.
C’était le moment de vérité. Sasha saurait vite à quelle sauce elle allait être mangée !
Elle se dirigea vers lui et lui adressa un regard gêné.
— Je m’excuse d’avoir perturbé votre organisation, dit-elle. N’ayant jamais participé au gala ni aux préparatifs, j’étais mal placée pour intervenir ce soir.
— Mais si, au contraire. Je vous avais invitée pour avoir un regard neuf. Avez-vous du nouveau à m’apprendre ? Je vous ai vue envoyer des SMS.
— Pardon, ce n’était pas très poli, mais j’ai contacté ma mère. Si elle avait répondu « non », j’aurais pu vous le dire immédiatement et on aurait abandonné l’idée.
— Je m’en doutais. Vous avez bien fait de lui poser la question. Je me demande pourquoi je n’ai pas davantage exploré cette piste. On m’avait dit que personne ici ne pouvait faire face, et j’avoue ne pas avoir cherché plus loin.
Elle lui sourit. Tout le monde avait ses habitudes, sa manière de fonctionner. Sortir des sentiers battus n’était jamais évident.
— Vous ne pouviez pas deviner, affirma-t-elle.
— Merci de m’avoir éclairé, Sasha. Je ne voudrais pas avoir l’air d’un bulldozer qui prend toutes les décisions sans tenir compte des autres. J’ai l’impression que vous me perceviez comme ça, au départ.
— Peut-être, admit-elle d’un ton gai. J’espère que je m’étais trompée.
Il esquissa le demi-sourire qui la faisait fondre.
— Je l’espère aussi… Alors, qu’a dit votre maman ? fit-il en jetant un coup d’œil sur le téléphone qu’elle avait à la main.
— Elle doit appeler des gens et vérifier son planning. Nous aurons la réponse lundi.
— Magnifique. Si elle accepte, pourriez-vous me présenter le gros du projet avant la réunion de mardi ?
— Je veux bien, mais… le mieux serait encore que vous la rencontriez. Si vous êtes libres tous les deux, on pourrait caler ça pour mardi matin ?
Il opina, l’air impressionné.
— Elle aura peu de temps pour monter un dossier. Croyez-vous qu’un week-end suffira ?
— Vous n’êtes peut-être pas un bulldozer, mais elle, si ! répliqua-t-elle en riant. Mieux vaut ne pas se mettre sur son chemin quand elle a une idée en tête.
Il éclata de rire.
— Je saurai m’en souvenir ! Mais sérieusement, il y a une foule de choses à prévoir et la fête est dans un mois et demi. Toute la paperasse est dans mon bureau. On y va ?
— Je… oui, d’accord.
Un frisson d’excitation la parcourut, qui n’avait rien à voir avec le gala. Elle allait, de nouveau, se retrouver seule avec l’homme qui lui avait inspiré le plus beau rêve érotique de sa vie. À ce souvenir, le rouge lui monta aux joues et elle se félicita que Nate marche à côté d’elle sans la regarder.
Arrivé au bout du hall, il déverrouilla la dernière porte sur la droite, et il s’écarta pour la laisser entrer. La lumière s’alluma automatiquement et elle fit quelques pas dans la pièce avant de se figer, toute pensée sensuelle oubliée. Où avait-elle mis les pieds ? On aurait dit un salon, une salle à manger et une bibliothèque réunis, tant le bureau de Nate était grand !
Sur la gauche, un canapé en cuir souple trônait au milieu de larges fauteuils club. Sur la droite, une table de travail en bois massif occupait l’espace devant la fenêtre, tandis que des rayonnages couverts de livres et un écran plat meublaient la quasi-totalité des murs.
Elle sentit sous ses pieds meurtris la douceur d’une moquette semblable à celle de l’hôtel et réprima un soupir. Quelle idée d’avoir mis des sandales compensées neuves ! Si seulement elle avait pu les retirer !
Nate avait dû percevoir son étonnement car il lui désigna le coin salon d’un geste.
— Je reçois beaucoup de monde ici, dit-il.
— Oui, je m’en doute.
Cet endroit lui rappelait, s’il en était besoin, qu’ils venaient de mondes très différents. Raison de plus pour fermer la porte aux rêves absurdes qu’elle avait nourris à son sujet. N’avait-elle pas retenu la leçon ? Elle avait assez souffert !
Comme pour s’en convaincre, elle étudia les lieux tandis que Nate explorait les papiers éparpillés sur son bureau. Tout était d’un goût irréprochable, des œuvres d’artisanat local aux livres en passant par le bar logé dans une niche derrière le sofa.
— Voulez-vous boire quelque chose ? demanda-t-il, comme s’il avait surpris son regard.
Pourquoi ne pas se laisser tenter ? Elle le méritait, après tant d’émotions.
— Avec plaisir puisque je ne conduis pas, répondit-elle. D’ailleurs, cela me gêne de faire revenir la navette exprès pour moi. Le service s’interrompt le soir, normalement…
— Je vous reconduirai à l’hôpital. Ou alors, si vous préférez, vous pouvez dormir ici, à l’hôtel.
Dans la chambre 201 par exemple ? Non, non et non. Elle ne devait pas y songer…
— J’aimerais mieux rentrer, si cela ne vous dérange pas de me ramener.
— Bien sûr que non. Après tout, c’est moi qui vous fais faire des heures supplémentaires.
Elle secoua la tête en souriant.
— Je l’ai bien cherché, avec mes grandes idées ! Merci en tout cas, c’est gentil. Et donc, je prendrai volontiers un verre de vin rouge, si vous avez cela.
— Bien sûr.
Il contourna le canapé et ouvrit un compartiment du bar, qui s’avéra être une minicave à vin. Rien que ça…
Pendant qu’il s’occupait des boissons, elle fit quelques pas au hasard dans la pièce. Ce fut alors qu’un objet posé sur une étagère près du bureau attira son regard. En se rapprochant, elle reconnut une petite poupée en toile de jute posée sur la tranche d’un livre.
Le jouet, visiblement cousu avec les moyens du bord, ne collait pas avec l’élégance du mobilier et, curieuse, elle l’étudia. On aurait dit une des poupées que les mamans de l’île fabriquaient pour leurs fillettes. Les petites taches sur sa robe et ses minuscules chaussures en feutrine montraient qu’elle avait effectivement servi. On ne l’avait pas achetée dans un magasin pour touristes !
Soudain, elle se rendit compte que les tintements de manipulation de bouteilles avaient cessé. Nate l’observait, deux verres à la main. Il but une gorgée de son vin blanc, puis une deuxième.
— Je trouve cette poupée très intéressante, dit-elle. Elle a sûrement été fabriquée par une dame d’ici. J’avais presque la même quand j’étais petite. Elle doit toujours traîner à la maison…
— Oui, il y en a beaucoup par ici, déclara-t-il presque distraitement.
Il se rapprocha et lui tendit son verre. Elle le remercia et lui posa la question qui lui brûlait les lèvres :
— Où l’avez-vous trouvée ?
Quand un muscle tressauta dans sa mâchoire, elle sut qu’elle aurait été mieux inspirée de se taire. Elle crut un instant qu’il n’allait pas lui répondre.
— Quelqu’un me l’a donnée. Bon, si on parlait du gala ? fit-il d’un ton abrupt.
Il désignait le canapé de la main et elle alla s’asseoir, vexée. Pour une rebuffade, c’en était une. Pourquoi ne voulait-il pas parler de cette poupée ?
Au fond, quelle importance ? Elle n’était qu’une étrangère, une relation de travail. Il n’avait aucune raison de lui raconter sa vie.
Dorénavant, elle allait s’en tenir au sujet qui l’avait amenée dans ce bureau.
Ce n’était pas la première fois que Nate était confronté à des questions au sujet de la fameuse poupée.
Jusqu’à présent, il avait toujours répondu sans hésitation. Mais, en voyant Sasha plantée devant l’étagère, il avait eu l’estomac noué. Même si le gala permettait de financer, entre autres choses, la lutte contre la schistosomiase, il n’avait pas voulu évoquer le souvenir de Marie.
Il avait coupé court. Et, à en juger par la réaction de Sasha, il avait été trop brusque !
Elle était désormais assise à un bout du canapé, très raide et le visage fermé.
— Bien. Parlez-moi un peu des galas précédents, dit-elle d’un ton sec.
Il hésita. Il regrettait de l’avoir vexée et, s’il avait suivi son instinct, il se serait confié à elle, mais le moment était mal choisi. Il s’installa dans un fauteuil, un sourire contrit aux lèvres. Puis il se pencha vers le portfolio qu’il avait déposé sur la table basse et l’ouvrit.
Le dossier présentait les souvenirs des trois galas qu’il avait organisés. Le thème changeait à chaque fois, mais l’élégance restait le maître mot de ces soirées.
Sasha se mit à tourner les pages, concentrée sur les photos qui défilaient sous ses yeux. Nate, qui l’observait, la vit plusieurs fois soulever discrètement les talons dans ses sandales et se rembrunit.
Elle avait mal aux pieds. Elle avait passé la journée debout et maintenant, au lieu de se reposer, elle était encore sur le pont.
— Sasha.
Elle se redressa, l’air interrogateur.
— Enlevez donc vos chaussures. Vous avez l’air de souffrir.
Elle plissa le nez d’une manière charmante.
— Et moi qui me croyais discrète ! J’ai fait la bêtise de mettre des chaussures neuves pour aller travailler…
— Alors je vous en prie, mettez-vous à l’aise. Personne ne le saura. Parole de scout !
Son rire cristallin dénoua la tension qu’il ressentait depuis qu’elle avait regardé la poupée. Elle glissa les pieds hors de ses sandales et les enfonça dans la moquette avec un soupir de satisfaction. Aussitôt, il perçut un élancement douloureux au niveau du bas-ventre et se raidit contre le dossier de son fauteuil.
Changer de sujet. Vite, avant de faire une bêtise. Mais elle continua sur sa lancée.
— Ah, merci… , dit-elle d’une voix suave. C’est génial, d’avoir les pieds dans un bain de douceur.
Ça l’était, oui, et pour des raisons qu’elle était loin d’imaginer. Mieux valait qu’elle n’en sache rien !
— Hum, je… fais parfois des étirements par terre dans ce bureau, répondit-il en marmonnant.
— Ah bon ? Vous avez des problèmes de dos ?
— Oh ! c’est la vieillesse.
— Mais… bien… sûr…
Elle avait mis une telle affectation dans sa réponse qu’il éclata de rire.
— D’accord. Mettons plutôt ça sur le compte de ma bêtise. Sauter du plus haut d’une balançoire dans une flaque de boue n’est pas forcément l’idée du siècle, surtout quand on a six ans et qu’on ne sait pas atterrir. Je me suis fêlé une lombaire.
— Aïe… C’est curieux, mais je ne vous imagine pas en train de vous balancer, même petit.
Lui s’y voyait très bien, et dans un autre contexte ! Il faillit le dire et se retint de justesse.
— Vous avez tort, répondit-il d’un ton léger. Maintenant que je suis grand, je swingue dans mon hamac. Je l’avais prêté pour le dernier gala. Il doit y avoir une photo…
Il la rejoignit sur le canapé pour feuilleter l’album à son tour.
— Ah, là, regardez !
Elle observa le cliché avec attention. On y voyait des piliers taillés en forme de troncs d’arbres, où s’entremêlaient branches de vigne et lumières scintillantes. Le hamac, recouvert de coussins et d’un élégant plaid, s’intégrait parfaitement dans le cadre végétal.
— J’adore ! dit-elle d’un ton sans appel. Ma mère peut tout à fait imaginer un décor de style tropical. En innovant, bien sûr, pour ne pas copier celui de l’année dernière.
— Cela ne me gênerait pas, dit-il avec assurance. C’était mon préféré.
— Après avoir vu les photos, je comprends pourquoi.
Une nouvelle vague de chaleur le submergea lorsqu’elle remua les orteils sur la moquette. Ses ongles carrés et courts brillaient naturellement alors qu’elle ne portait pas de vernis. Elle était le contraire de Tara – une adepte du maquillage –, et tant mieux !
Avec ses longues mèches brunes un peu folles et ses grands yeux expressifs, Sasha rayonnait d’une beauté sans fard. Elle était si jolie que…
Il s’éclaircit la gorge pour reprendre ses idées.
— Pensez-vous… que votre maman peut relever le défi ?
— Je ne pense pas, j’en suis sûre. Elle est exceptionnelle.
Telle mère, telle fille…
Au regard interrogateur que lui lança Sasha, il se rendit compte qu’il n’avait pas répondu. Il se sentait incapable d’articuler un mot sans se trahir.
— Vous êtes inquiet, Nate ?
Oui, il se tracassait, mais pas pour le gala. C’était elle qui le perturbait. Entendre cette voix suave, un peu rauque, prononcer son prénom lui mettait la tête à l’envers…
— Non, dit-il d’une voix sans timbre. Et vous ?
Elle referma doucement l’album et détourna le regard.
— Je… ne l’étais pas…
— Mais maintenant, oui ?
Elle opina. Puis elle humecta ses lèvres roses du bout de la langue, et il comprit qu’ils étaient sur la même longueur d’onde. L’atmosphère avait changé. Ils en étaient tous les deux conscients, comme ils l’avaient été la veille, sur le balcon de la chambre 201.
S’il ne prenait pas l’initiative, cela risquait fort de se reproduire dès qu’ils seraient seuls. Il devait agir, une fois pour toutes, pour en avoir le cœur net.
En général, depuis Tara, il lui suffisait d’embrasser une femme pour régler la question et passer à autre chose. Il espérait simplement qu’avec Sasha la déception ne serait pas aussi cuisante…
Il se leva sans rien dire et lui tendit la main. Quand elle y plaça la sienne, un courant électrique le parcourut, si fort qu’il referma instinctivement les doigts sur les siens. Puis, d’une légère pression, il l’invita à se lever.
Ils restèrent immobiles, les yeux dans les yeux. Alors, il lui lâcha la main et lui encercla le visage de ses paumes, laissant les pouces glisser sur l’ovale parfait qui le fascinait depuis la veille.
Cette expérience ressemblait vraiment à un bond dans le vide, sauf qu’il n’avait plus six ans. Aujourd’hui le saut était autrement plus périlleux.
Mais il était trop tard pour revenir en arrière. Il devait se lancer, en espérant survivre à la chute.
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